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ACTE PREMIER.
(Le Théâtre repréfente un fallon de THôtel du Comte 

de Volmar ; un métier, nne table , des fauteuils t 
6-c.) ,, ' ‘ .£

SCENE PREMIERE.

S O P H I E , feule , travaillant à la tapijjerie.

celle fituation eft la mienne ! J’aime Volfan, 
oui, j’aime mon coufin ; je cherche envain à me 
méprendre fur Timpreflion qu’il a fait naître dans 
mon cœur ; elle fut l’effet du premier regard que 
je portai fur lui, lorfque fon père me retira du 
Couvent, & me fit habiter dans cette maifon. Je
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4 LOUISE ET V O L SA N ; 
voudrais n’avoir que de l’amitié pour mon coufîn ; 
& lui ! . ; il a de l’amour pour une autre : je n’en 
puis douter, il me l’a dit ; ( ellefe lève. )'&. il faut 
que j’éeoutafes. cruelles confidences ! Ce que je dois 
'â la confiance qu’il me témoigne, aux liens du fang 
qui nous unifient,tout m’ordonne de le détourner 

■de lamalheureufe pafiion qu’il a conçue pour la fille 
du Peintre Dorimont... S’il venait à s’appercevoir 
que je l’aime, ilcrôirait peu t-être que mes confeîls 
étaient interefles. Que penférait-il de moi? Ah ! 
J’en mourrais de honte &. de douleur. Cachons s’il 
fe peut mon trouble.

S C E N E I I.

SOPHIE. VOLS AN.

V O L SA N.

H, ma chère Confine !
Sophie.

Eh bien Vollan.
V O L SAN.

Vous voyez le plus tourmenté, le plus irréfolu 
des hommes.

S o P H 1 E.
Si les corifolations de l’amitié peuvent foulager 

vos chagrins , parlez , je ferai tout ce qui eft 
en mon pouvoir pour rétablir le calme dans votre 
ame.

V O LS A N.
Lorfque je fuis près de vous, ma confine, il rtie 



C O M È DIE ' $
femble que je fouffre moins ; vous avez l’air d’ê­
tre G attendrie de mes peines! Quand je vous 
peihs toute la force de mon amour pour Louife , 
toute la tendreffe du lien, je vous furprends à par­
tager mon émotion ; & même, en ce moment, des 
larmes font prêtes à s’échapper de vos yeux. Si», 
j’euffe confié ma faibleffe à un homme, il l’aurait 
cenfurée avec rigueur , charmé de trouver une oc- 
cafîon d’affefter une vaine fupériorité,vos donfeils 
ménagent mon amour-propre Vous daignez me 
plaindre. Heureux celui qui méritera les plus ten­
dres affeâions de votre cœur !

S O P B I E.
Parlons,de vous, mon coufin, & de ce qui re­

nouvelle votre agitation.
V O L S A N..

C’éftlepeu defuccèsde mes efforts. Depuis huit 
jours, je n’ai pas vu Louife, & je fens que je l’aime 
plus que jamais. Ah, ma chère Coufine, fixez, 
s’il fe peut, mes irréfolutions.

S O p H ï E , avec contrainte.
J’imagine facilement tout ce que la fenfibilité 

peutcoûter de peines !.<Que vous dirai-je encore ? 
Quel chagrin,pour votre père, s’il découvrait vos 
fentiments ! Vous êtes fon fils unique, fa feule 
efpérance. Vous-même, Volfan , vous êtes am­
bitieux ?

V O L S A N.
Ah ! Si c’eft avoir de l’ambition que d’être confu- 

mé du délit d’employer toutes mes forces, toutes 
les facultés de mon ame pour devenir utile à ma 
Patrie; ouï, ma confine, je fuis ambitieux ,perfonn.e 
ne l’eft plus que moi.
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6 LOUISE ET VOLS A N, 
Sophie.

Nousfommes en Allemagne; & vous (avez 
combien dans notre Patrie on tient au préjugé 
de la ndiflance.. Si vous fong'éz à contrafler un mar 
liage auffi difproportionné, tous les chemins de la 
gloire & <^es honneurs vous feroient fermés à ja­
mais. '

V-0 L SA N.
J’envifage ces honneurs auxquels mon rang me 

donne le droit de prétendre , mais je me rèprélente 
le défefpoir de Louife. Que ne fuis je né dans une 
de ces claffes, où l’homme ne doit compte aux au­
tres que de fa probité. Infortunée Louife ! Je te 
trompe .. Depuis huit jours, elle me croit à la cam­
pagne.;// . \

S O P H I E, péniblement.
Plus, les eirconftances font difficiles, plus il faut 

redoubler de courage... Je fens qu’il eft des polirions 
qui en demandent beaucoup. ' •

V O L S A N.
J’abandonnerais Louife d’une manière auffi avi- 

liffante !..
Sophie..

Et fi vous la revoyez...'*
V O L S A N. .

Ah, ma confine , fi vous faviez tout !.. N’allez 
pas concevoir de Louife une opinion défavanta» 
geufe. fon coeur fimple ne foupçonna jamais lemal, 
elle eft toute amour... Cette infortunée, trop con­
fiante dans mes promeffes , fe croit l-’époufe de fon 
etnant Eh !ne l’eft-elle pas?.. Sçachez... (àpa/t.) 
Ah Ci.el, qu’allais-je dire S

Sophie, à part, 
Quemapofition eftaffreufe !



C O M É D I E. 7
V O L S A N.

Voila mon père.

S C E N E . I I I.
'SOPHIE. LE COMTE. VOLSAN.

LeComte.

J E fuis ravi de vous trouver ici tous les deux. Bon­
jour ma nièce ; Volfan, j’aiobteriu pour toi ce que 
tu defirais.

V p L s A N.
Ah, mon père, que je vous remercie! Je par­

viendrai bientôt à des grades plus diftingués.
Le C O :M T E.

Voilà bien la jeunefle ! A préfent, mon fils, que 
vous êtes placé avantageufement, il faut fonger à 
vous marier, (à ce mot, Sophie fait un mouvement 
pourfortir.} Où allez-vous donc, ma nièce ? Ref- 
tez , reftez. Oui, mon fils, il faut fonger à voua 

_ marier; on ne fçaurait l’être trop tôt, quand on a 
été élevé comme vous à l’école des bonnes mœurs, 
c’eft le moyen de les conferver. Voici le moment dè

• vous faire part à l’un & à l’autre de mon projet.
S O P H 1E , à part.

Ah Ciel !
V O LS AN, à part.

Que va t-il dire ?
Le C o m t e.

Il y a déjà longtems que j’ai conçu ce projet, j’ai 
.vu depuis, avec bien de la fatisfaérion, que tout 
eoncourt-à le réalifer. Ma nièce, vous êtes douce

A 4



S LOUISE ET VOLS A N, 
& jolie, vous avez toutes les qualités qu’u-n hon­
nête homme peut defirer dansfon époufe, je croîs 
que vous feriez le bonheur de mon fils.

V O L S A N.
Mon père.

Sophie.
Mon oncle.

Le Comte.
Eh bien, mes enfants, vous ferez heureux , & 

vous réunirez par ce mariage tous les biens de no­
tre m'aifon,

V O L S A N, à part.
Quel mortel embarras !

Sophie, à part.
jAh, quel coup pour mon cœur ! 

Le Comte.
Sophie, tu rougis, tu es toute troublée; crois-tu 

donc que je n’avais pas deviné qu’il ne t’était point 
indifférent ?

S O P H I E.
Mon Oncle, je ne crois pas vous avoir jamais 

donné lieu de penfer que j’aime mon coufin de la 
manière dont vous l’entendez : certainement je 
'ï’aime beaucoup , mais...

Le Comte.
•Je fais bien que les jeunes filles ont delafierté ; 

va, je difpenfe ta bouché de l’aveu, tes yeux me 
l’ont, fait depuis longtems, & ton trouble me le 
confirme. •

' Sophie.
Mon oncle... Epargnez-moi.• 

Le C o m T e/,.
Je fais suffi ce que Volfan éprouve pour fa pe­

tite, coufide., c’eft ainfi qu’il l’appelle toujours. Il



COMÉDIE. 9
déguife fes fentiments fous les beaux noms d’eftî- 
me & d’amitié ; c’eft dans l’ordre , mais il épie tou­
tes les occasions de l’entretenir; & , depuis quelque 
tems, fôn air rêveur & diftrait ni’a fuffifamment 
éclairé. J’aurais bien pu l’interroger, mais c’eût été 
mal-adroit, & quand j’ai été bien fûr de mon fait..»

V O L S AN.
Permettez... '

Le C om te. :
Allons, Volfan, dis-lui au moins quelque chofe_; 

c’eft à-toi à commencer..
V o i. s AN.

Ma coufine connaît l’état de mon cœur, elle fait 
ce qui s’y paffe Comme moi-même.

Lé Comte.
Ah, tu lui avais fait ta déclaration : nousautres 

pères,nous avons la folie de croire que nous ferons 
-les premiers confidents , je croyais vous mettre fiât 
la voie, & c’eft moi, qui vous gène ! Je conçois très 
bien que la préfence d’un tiers nuit aux épanche­
ments de deux cœurs qui font déjà d’intelligence... 
Je me retire.

Sophie,
Non, mon oncle, non, c’eft à moi de fortin; 

fouffrez que je rentre dans mon appartement; ( à 
part. ) Ah , quelle épreuve 1
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SCENE I V.

LE COMTE. VOLS AN.

Le Comte, à part.

OILA comme elles font toutes , quand on a fur- 
pris leur fecret. (à Volfan.') Je ne fuis point content 
de toi : tune m’aidais pas.

S C E N E V.

LE COMTE. N ANETTE. VOL S A N. 
CH A R L ES.

C HA R L E S , Nanette.
TSntrrz , entrez, le voilà qui eft avec fon 

’ père.
.N A N E T T E. 1

Cen’eft qu’à lui feul que je veux parler, & en par­
ticulier.

Charles.
Que ne le difiez-vous 1

Vols an,à pan.
Ah Ciel ! la nourrice de Louife !

L E C O M T E.
Approchez, bonne femme, que défirez-vous ?



COMÉDIE. k 
Charles.

Avancezdqpc, puifque Monfieur le Comte vous 
le dit.

imBCEgmMBBWMW»

SCENE V I.

LE COMTE. NANETTE, VOLSAN.

N A N E T T E , avec beaucoup de révérence. 
C)üE je fuis donc joyeufe, Monfieur de Vol fan !... 
Sauf votre rgfpeâ, Monsieur le Comte... que je 
fuis donc joyeufe de ce que vous voilà revenu de la 
campagne. ÎÉ

Vols a n , à part.
Quel contretems !

Le Comte.
De la campagne?
NaNETTE, toujours, des révérences.

Vous le fçavez bien , Monfieur le Comte , il y 
a huit jours que Monfieur de Vpifan était parti.

Le C o m t r.
Cette bonne fjmme prétend que-vous avezpafle 

huit jours a la ca mpagne ?
NANETTE.

Tout autant, fi je fais compter.. 
Le Comté.

Qu’eft-ce que cela veut dire , rpon fils *
V O L S A N, faifant des figries à Nanette.

Mon pète , ne fàvez-vous. pas ou j’ai pafle ces huit 
jours ?



LOUISE ET VOCSAN, 
LeComte..

Expliquez-vous,donc, ma-bonne., *'
N A N E T T E , à Volfan.

Quel plaifir on aura , quand on apprendra que 
vous êtesrevenu’en bonne fanté,,(uu Comte, avec 
une révérence. } Et que 'Moniteur le Comte fe porte 
bien auffi.

■ L E C O MT E , à Nanette.
. De qui voulez-vous parler ? .

N A N E 'T T E.
Moniteur de Volfan me fait ligne de me taire ; 

quoique je ne fois qu’une pauvre femme, je fais ce 
quee’eft que d’être difcrette. Tenez, lï Moniteur de 
Volfan permettait, je vous dirais tout, car vous' 
avez une mine de Roi, une phylionomie fi reve­
nante, que je vous ai aiÿné tout d’abord... Pardon , 
Moniteur le Comte, IPqe me donné la licence de 
vous dire de ces çhofes-là.. Mais pour ce qui eft de 
dire ce qu’on me défend, quand vous me donne­
riez de l’or gros comme moi, vous n’en fçauriez 
pas plus. Oh !,

LeComte.
Puifque vous défendez à cette bonne femme de 

m’expliquer ce myflère, c’eft que vous voulez fans 
doute m’en inftruire vous-même.

; N A NET T E , pouffant Volfan. ' ' L r 
■ Dites, dites-lui donc auffibienil faudra toujours 

qu’il le fâche.
V O L S A N.

Paix T ,
Le C o m t e.

Vous luiimpofezfilence: quedois-je penfer?
'V OL S; AN., "

Mon père, n’ayez aucune inquiétude.



COMÉDIE. '• î? 

LEXÎ0MT8,à part.
L’air de cette femme me raffure. (Ztaizt) Quelque 

petite intrigue, quelqu’étourderie ! Tu fçais que je 
fuis bon.

V O LS A N.
Une intrigue ! Une étourderie !.. Non a mon 

père, ce n’eft point une intrigue;
L E C O M T E. .

Nepuis-jedonc , Monfieur,en fa voir davantage?
V O L S A. N.

C’efttoutce que je peux vous dire en ce mo- 
ment ; plaignez-moi, mon père , daignez adoucit 
vos regards: vous ne m’avez point accoutumé a 
leur fé vérité.

N A N ET T ,E, et par t.
Ah ! J'aiune démangeaifon de parler.

Le Comte.
Ah, Volfan , Ah mon fils !.. Confiez-vous , s’il 

fe peut, Moniteur, à un meilleur ami.
V O L S A N.

Mon père , ne me faites pas l’injuftice de doutes 
de mes fentimens pour vous.

L E C O M T JB.
Non , jé n’en doute pas.

N A N E T T E, àpart.
Comme cette jeuneffe eft têtue !...

Vol sa n.
Mon père.

Le C O M T E, l& repouflant.
Je vous laiffe ; mais voüs me retrouverez tou­

jours^ quand vous croirez devoir vous adreffer a 
moi ; oui, mes bras vous feront toujours ouverts ; 
mon cœur fera toujours prêt à recevoir lès épan­
chements du vôtre, lorfque vous aurez allez de 
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confiance en moi , pour me faire lire dans votre 
ame. ' r '

SCENE' VII.

V O LS AN. N A N E T T E. ,

V O L S A N.

Pourquoi êtes-vous venue ici , Manette ? Je 
vous avais dit de ne jamais venir chez mon pere.

N a n et t e.
C’eft que Mamfelle Louife a tant pleuré » pen­

dant les huit jours que vous avez, été abfent. Si 
vous l’aviez vu , ça vous aurait fait pitié : elle me 
dUait, ma pauvre nourrice, il eft fûrement malade , 
car il m’aurait: écrit. Va demander des nouvelles 
de fa fanté je ne me le fuis pas fait dire deux fois. 
La pauvre enfant ! Elle eft bieninquiette, en atten­
dant que je revienne. Je n’ai fait qu’un faut de notre 
maifon à votre porte. J’ai trouvé là Monfieur votre 
Suiffe , qui m’a dit que vous vous portiez bien ; & 
fur ce que je lui ai démandé , s’il pou vait vous Faire 
parvenir une lettre, il m’a dit qué je n’avais qu’à 
monter vous la remettre moi-même. Je ne melen- 
tais plus de joie,en montant les efcaliers,la tête me 
tournoit , les jambes me tremblaient...

Vols A N.
Donne , donne moi vite la lettre de Louife.

N A N E T T E.
i , Pourquoi donc avez-vous fâché Monfieur votre



COMÉDIE, ij
père ? Pourquoi ne lui avez-vous pas tout dit ? Da­
me , vous l’avez promis à Lpuife : il a l’air fi bon !

Vols an.
Que Loüife fcit tranquille !

N A N E T T E.
Qu’eft-ce que je. lui dirai de votre part?

V O L S A N.
Que je l’aime, que je l’adore.

N A N E T T E. '
Viendrez-vous la voir aujourd’hui ?

V O L S A N.
Le plutôt que je pourrai.,

N A N e't T E.
Bien fur ? Dame, c’eli qu’elle fe ftieurt de ne pair 

vous voir.
V O L S A N.

Oui, oui: adieu bonne Nanette; ma chere 
Nanette. 4

N A NETTE.
Ma chere Nanette ! Oh mon Dieu ! comme il eft 

aimable.

SCENE V II I.

V O L S A N , feul.

L ISONS , ma main tremble, « Volfan, mon bon 
» ami, je ne te vois plus, tu ne m’e'cris pas, es-tu 
»» toujours à la campagne? je tremble pour ta fan— 
v> té ; hélas ! m’abandonnerais-tu ? Non, tu ne peux 
»» m'abandonner. Viens donc, j’ai bienduchagrin. w 
£11 tombe dans un fauteuil, ) Ah ! Louife, fi je l’é-
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poufe . j’agis en honnête homme, mais que pen- 
fera-t-on ? Que dira t-on de moi ? Je trouverais le 
bonheur auprès d’elle dans la vie paifible d’un Ci­
toyen ignoré. N’aurais-je donc point affez de force 
pour m’élever au-deffus de ces opinions qui tour­
mentent lés âmes faibles? ( Ilfelève. ) Eh , qu’eft- 
ce que ma grandeur , fi mon cœurn’eft pas plus 
grand que celui des autres hommes.’ Décoré de 
tous les honneurs, je ne ferais à mes yeux qu’un 
homme ordinaire ; au milieu des enchantemens de 
l’orgueil, je me rappellerais, avec toutes les an- 
goifl’es du remords, ces heures délicieufes que j’ai 
paffées dans l’humble féjour de Louife... J’ai fé- 
duit cette ipfortunée ! Ah , du moins,,, je ne l’ai pa? 
enveloppé dans un de ces pièges coupables, où des 
jeunes gens fans morale furprennent la vertu & 
l’innocence : l’amour m’avait féduitle premier ; j’ai 
été fubjùgué autant que Loùife, le même afcen- 
dant nous entraînait tous les deux; quand j’ai réf­
léchi , il n’était plus rems... « Tu ne peux m’aban­
donner.. » Elle a raifon, il exifte dans fon fein un 
gage trop facré de mes promelfes... Né avec une 
ame ardente, l’amourl’ambition me tyrannifent 
tour-à-tour; ces mots: tune peux m’abandonner... 
ces mots terribles retentiffent dans mon cœur : la 
compafiion s’y unit à l’amoUr lé plus ardent. Ah , 
malheureux Volfan, tu n’as plus que le choix d’un 
mariage difproportionrié, ou de Finfidélité la plus- 
coupable. ( Il tombe appuyé fur une table > la tète 

foutenue parfes mains. )

SCENE
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S CE N E IX.

LE C O M T E. V OLSAN.

La C O M T E, à part.

CD O M M B il a l’air accable ! Approchons, il e(l 
dangereux d’abandonner la" jeùnefle à de trop vifs 
chagrins... (haut. ) Volfan, un père ne.rougitpas 
de revenir demander la confiance de fon fils; la 
tienne eft n’éceflaire à .mon bonheur ; ouyre-iîioi ton 
ame', oublie que je fuis ton père , ne vois en moi 
que ton ami... Je foupçonné que ce papier contient 
la caufe de ton chagrin.-

V O L S A N.
Ce papier ?

■ Le Comte, le lui remettant.
Ne craignez.de ma part aucune indifcrétion , le 

voici; je ne Lais arracher les feérets de perfonne , 
pas même ceux de mes enfants : je voudrais en de-« 
voir la confidence à leur amirîé.

V O T S A N.
Mon père ; qu’ùn caractère fi refpe&able ajoute 

à-la fupériorité que la nature vous a donnée fur 
moi ! C’eft cette fupériorité que je redoute dans ce 
n}ornent; pardonnez, mais je fens plus que jamais 
qu’il faut vous taire ma fituation.

LeComte.
Quels peuventdonc être des fecrets qu’il vous 

foit néceffaire de me cacher ? Vous me faites fré-. 
mit. Songez vous jufqu’où l’imagination'd’un père

craignez.de
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peut aller ? Vos peines me touchent', & vous n’êtes 
pas fenfible à celles qu’une réfervè auffi cruelle me 
faitreffe.ntir, Je fuis bien à plaindre, puifque le lien 

'«le la confiance, h’exifte pius pour nous.,-. Et tu as 
, le courage de réfiftérà.mès follicitatiofisl

V -O E S AN, fftfentanila lettre.
Lifez , & plaignez de votre fils.

Le C O M T E, après avoir lu. 
Etnbrafle-moi, embraffe ton ami.

V o L S A N.
Vous me ferrez dans vos bras !.

Le Comte.
J’ai vu que tu as été faible, & que tu es malheu­

reux.' Tu vas éprouver combien il te fera avanta­
geux d’avoir eu confiance en moi; eh, pour qui 
ai-je acquis de l’expérience, fi ce n’eft pour mon 
fils ?• J’exift'e en toi bien plus que dans moi-meme ; 
je vais te donfier desconfeils, te confoler, prêter a 
ton ame toutes les forces de la mienne, on n’a, ja­
mais tout perdu, tant qu’il refle le cœur d’un père... 

- Cette jeune perfonne, qui t’aime fi eperduement, 
& que tu aimes fans doute auffi, fe nomme Louife 
JDorimont ? Qui eft-elle ?

V o ES A N.
La fille-d’un Peintre.

L e Co m t e.
Eh ! comment êtes-vous parvenu à vous intro­

duire chez ce Peintre ? ' .
V o L s A N.

' J’apperçois Louife, fa figure me frappe... Sii.l’on 
voulait peindte là candeur, l’ingénuité, c’eft ce 
vifage charmantqu’ilfaudrait prendreçoür modèle.. 
Je vais chez Dorimont, je lui demande des leçons 
die deffin, je parais épris defbn art, je ne tarde pas
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à l’être réellement ; pouvais-je ne point devenir 
enthoufiafle de celui que cultivait le père de Louife? 
Ellq a la beauté d’un ange , mais bientôt je côn-’ 
nais les qualités xeftiqiables de fon cœur,je vois 
qu’elle, eft fenfible aux foins que je lui rends, J j’ou­
blie mon nom, cette foif des honneurs, qui, jui~- 
qu’à cé,moment, avait.feule brûlé' mon' ame ; ma 
railon s’égare, 8c je m’abandonne à tout le délire 
de l’amour. • . 1

Le C o m t e.
Que je vous plains, l’un & l’autre! C’éflungrand 

,malheur d’aimer une perfonne née dans une clafîe 
OÙ nous ne pouvons choifir l’objet.qui doit s’unir à 
nous.

V O L S A N.
Je l'ai fenti trop tard ! Ne viendra- t-il jamais une 

e'poqué heureufe, où les hommes égaux & libres 
pourront choifir indiftinftement la compagne de 
leur vie dans toutes les ciaffes de citoyens honnê­
tes; où lebonheur ce fiera d’être en contradiction 
avec les préjugés ; oùtl’on ne connaîtra de méfiai- 
liance qu’entre le vice & la vertu? Alors un, no­
ble pourra élever au rang de fon épdufe la fille d’ug. 
artlfte, d un bourgeois refpeétàble, fans craindre ïe- 
ridicule, fans -être exclu du bonheur d’approcher 
fon prince , & d’afpirer à ces hautes dignités que le 
vrai patriote’n’ambitionnè, que parce qu’elles im- 
pofent dés devoirs plus étendus. La noblefle ne' 
confiflera.it plus en des convenances frivoles & ty­
ranniques, mais dans l’amour du bien & dans l’ac- 
compliffement des promeffes. C’efl alors qu’elle 
mériterait des hommages , dés diflinéjions, 8c 
qu’elle ferait vraiment digne de la pureté de fon 
origine.

. - Ê a

confiflera.it


ao LOUIS E E T > V O L S IN, 
Le C o m t e. »

Mon fils, je defire comme vous cette heureufe 
révolution dans nos mœurs : mais','dans le pays 
que ,nojs habitons, nous fommes encoré environnés 
de préjugés ; quand même ceux de la naiflance fe­
raient détruits, ceux qui riennents à l’inégalité des 
profeffions. & de l’éducation existeront toujours. Il 
ne faut pas les refpeéter aveuglement.; des préjugés 
ne font jamais refpeétables, mais ils font comme 
ces tyrans aùxquels on eft forcé defe foumettre. Je 
ne veux pas vous faire des réproches, je veux feu­
lement faire tomber le voile que l’amour a placé 
fur vos yeuxun fils dtrÇomte de Vblmar s’intro­
duit dans une maifon fimple, où le bonheur habi­
tait fans.doute; il y trompe Vœil confiant d’unpère, 
& attendrit le cœur d’i^ne fille ingénue'; voyez^ 
Volfan, voyez toute l’étendue des torts que vous 
avez à-réparer ! _ . <■

V O L S A N.
Quoi, mon père, vousconféntiriez que je les ré* 

. parafle ! ’ ■ '
Le C o mt e.

Bien plus, je l’exige.
VL O L S A. N , à part.

Tkvouons-Iüi touttout. Sa bonté m’encourage.
L E C O M T E. '

Oui je l’exige, 3c je vais vous en offrir les 
moyens : écoutez moi. . • ; . . I .

Vols a n.
Mon père., fâchez...

Le C o xm te. ’
Ecoutez-moi fans m’in.terromprè ; d’abord je ne 

crois pas que vous' ayiez eu la penfée de-féduire
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cette fille , & que vous ayiez cherché à lui. ravir le 
feul bien qu’elle poffede , fon innocence.

V O 1 S A N , à part.
Ah! grand Dieu !

Le Comte.
Loin de moi de pareils foupçôns !

V O L, s A' N , à part.
' Je demeure interdit non, je noierai jamais le 

lui avouer. „ - , ’ ?
Le C o m t e.

Vous repréfenterai - je , pour affaiblir votre 
amour ?

V O L S A N.
Il ne peut l’être , il- ne le fera jamais.

Le Comte.
Vous parlez encore le langage de la paffion , je 

fçais_quele tems fenl peut l’éteindre; vousrepréfen- 
terai-je les e'ffets prelque toujours funeftes des ma­
riages mal affortis, vous.voyez les difgraces de ceux 
de vqs pareils, qui ont formé de femblables unions? 
La plupart n’onr pas. mètr.e, pour confolation , cet 
amour effrené , qui lésa perdus ; car la durée des 
pallions n’eftpas longuéquand elles font extrêmes. 
Au lieu de vous condamner a une vie obfcure ^cù. 
l’illufion détrui te ferait bientôt place'aux dégoûts 
& aux regrets , unifiez-vous à votre jeune couline. 
Dans cet hymen fortable.vous trouverez l’heure,ufe 
réunion delà fortuné, des'gra,ces & de^ vertus; 
rappeliez-vous, cette ambition noble, qui.eû le mo­
bile des grandes-, .a&ions ; foyez digne . de vos 
ayeux' qui tous ont été d’illuffres Citoyens , ne 
réfp.irez comme eux que pour le fervice de votre 
patrie , facrifiez avec courage une paffion, que vous., 
nedatisferiez qu’aux dépends de votre gloire , & de

B 3
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mon bonheur... C’eftde votre félicité, que j’attende 
là mienne ; fi vous fruftrez mes efpérances, vous me 
raviffez le fruit de vingt ans que je vous ai confia- 
crés... Ah ! fi vous avez de la rendreffe pour votre 
père, pour votre ami, »ne me catifez pas un cha­
grin qui empoifdnnerait tout le cours de ma vie. '

V O L SA N.
Je vous rendrais malheureux !?, non , mon père.< 

Je fiens que j e me dois à la gloire à votre bonheur.
L .E C O M T E i, avec dignité.

, 'Tu aimes Louife véritablement.
Vol s an.

Si je l’aime 1
L Ex C o M T E.

Va chez elle. '
Vols a n.

■ Chez elle ?
Le Comte.

Oui,nel*aband’onne pas comme un lâche parjure, 
paraisdevant elleàveccourage,dis lui,que je ne çon* 
fentirai jamais® vous unir ; elle, Sentira par la fuite, 
que ton cœur n’a pas dû prolonger Une chimère » 
qui ferait devenue de jour, en jour plus difficile à 
détruire , &plusfunefle pour Son repos.

V O L S A N.
AhJ-quel coup je vais lui porter I Mon père, épar­

gnez moi cette entrevue cruelle.
L E C O M T E,avecnobtejje. , 

Non ; je veux mettre votre courage à cette 
épreuve... Si fon pèreeft un honnête homme.

V O L SA N.
Son malheureux père eft le plus fenfible, le plu» 

léfpeéfable, & le plus confiant des hommes.
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Eh bien , parlez-lui , il fera touché de votre fran-, 
chifè ; fa fille pleurera; le cçeur d’une femme téndtê 
eft faible ; vous vous joindrez à lui pour la confo-r 
1er. Moi je la doterai', je la marierai ; je me charge 
de tout ce qui pourra leur être néceffaire. Quand 
ton cçeur fera trop plein , ne crains pas de m’être 
impbrtun , viens à moi, viens l’épancher. dans le 
mien. ' ,

Vols an.
Ah, mon père... ' ■ ' ?’ *

Le Comte.
Va tout de fuite chez Dofitnont.

V O LS A M.
Tout de fuite?

L E C O MT E, avec fermeté., 
Oui, je te l’ordonne ; de pareils réfolutions doi- 

vent-être exécutées fur l’heure, fi l’on veut réuflir. 
( Rappellant Polfan qui s'éloigne. ) Que je t’em- 
brafl'e !... Ah! que n’es-tù venu a moi plutôt !. .tu 
aurais bien moins foufFert.

S C E N EX.

LE C O M T E,/ea7.

OILA où conduit l’extrême fënfibilitè ! avec un- 
cœur moins ardent & moins tendre / il n’aurait pas 
connu les écarts de l’amour. L’aurore de la vie eft 
le moment de fes orages. Je crois avoir pris le bon- 
parti. Mais fa coufine, elle l’adore, je croyais qu’ii 
l’aimait ; & tout autre y eut été trompé comme,

B 4
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moi : fi elle perd l’efpoir d’êpoufer Ÿolfan , je fà 
connais, elle felaifiera confirmer par la douleur, 
en dévorant fes larmes... Confisions cette arrie der 
licate &fenfibîe, foutenonsle courage, de mon fils; 
& détournons , s’il efl poflible les maux tjui 
menacent ma famille.

Fin du premier dcfe* ; 4
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/ ' ? A CAT ■'■
( Lè Théâtre fépréjentè Fattélier de Dorimont, des 

tableaux éparS, un chevalet fa lequel il y en a un 
de commencé, une table, des chaifés-,&£•')

. ,, ii., UI|.«m'ijj. »J£ti rft^PfiTT■- ------ —•

SCENE ÇRÈM 1ÈRE.

N À N ET T E,. LOUISE.

- Louise.
T / A S -t u vu ? T’a-t-il parlé ? Eft-ilici■?_.

N A N E T T Ë. •_ •
Oui, je l’ai vu ;& fon pèré suffi, qui a l’air d’un 

bien brave homme.
' - \ Louis E._

Oh!donne-moi la réponfé.
N A N E TT E.

Il ne m’a pas donné de lettré !
L o u I S E.

Point de lettre !
N AN E T T E. . '

Eh ! Laiffèz-moi donc finir : ne vous troublez pas 
comme ça tout de fuite ; il m’a dit qu’il viendrait..

L >• u i SE.
H viendra ? Tout-à-l’h ure?
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N A N E T T E.

Le plutôt qu’il lui fera poffibie.
L OUI s E.

Hélas !
N A N E T TE.

Ça me dépite de vous voir fi chagrine, quand 
vous êtes fi heureufe.

L O VISE.
Heureufe ! _<

N AN E T T E.
Oui , vraiment: fans vous offenfer, mon enfant », 

vous n’êtes que la fille d’un peintre, & d’un peintre 
encore qui ne fait pas mentir le proverbe. Mon- ' 
fiéur Dorimont eft un braveUc habile homme ; je 
ne vas pas à l’encontre ; il y a de la probité pour 
tous les états, mais il n’eft pas riche , &‘puis il y a 
profeffîpn & profeffion. Voilà qùe vous allez deve­
nir grande Dame, & que vousépouferez le fils d’un 
Comte !

L O U I S E, comme pour Vinterrompre. 
Ma bonne Nanette, je t’aime de tout mon cœur.

NANETTE, avec bavardage,
C’eft naturel : eft-ce que ça pourrait être autre­

ment ? Je vous ai nourrie ; le vous ai vue grandir : 
une nourrice ! c’efl tout comme une feçondemère; 
suffi je vous aime ni plus ni moins qne fi vous .étiez 
mon propre enfant : pour en revenir donc à Mon- 
fieur deVolfan, ça vous eft tourné comme un- 
Prince, ça n’eft pas glorieux, du. tout... Ma bonne- 
Nanette par-ci, ma chère Nanette pailla... Et ce 
jour donc IMon Dieu, quand j’y fonge!. . Ce jour- 
qu’il était fi content , il m’a embraffée... Oui, tré-, 
dame, il m’a embraffée : j’ai bien vu tout-de-fuite 
qu’il était votre fait. Tenez, Louife , fi, du te ms-
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dermâ jeunette, un garçon comme ça m’était venu 
coùrtifer. rien que d’y longer feulement... Mai» 
il m’eft avis que le tems change bien les chofes : on 
a raifon desdire , qui vivra, verra... Lorfqu’on s’ai­
mait, on était joyeux : je n’ai jamais été fi gaie que. 
quand je faifois Pamour avec mon défunt.

L O U I S B.
J’ai confiance dans Volfan, & cependant je ne 

fuis pas tranquille. 1
N A N E T TE.

Si vous aviez vu comme fon père était curieux 
de-lavoir ce que je lui voulais!

Louise.
Son père ?

N A N E T T E.
Oui, je les ai trouvés tous deux enfemble, mais 

je n’ai rien voulu dire devant le père.
Louise.

Volfan ne lui a donc pas dit'qui tu étais ?
N a n e t te.

Bien au contraire... vous voilà encore à pleurer ! 
Tenez, c’efi comme fi vous me déchiriez Famé... 
Oh ! votre chagrinferâ mourir votre pauvre Nour-. 
rice. r

Louis R^effuyant les yeux de Nanette.
Efluyons nos larmes : voici mon père.*
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; SC È NE H.

LOUISE. D ORI MO NT. N ANETTtE.

Louis e.
P AP A,,, Vous venez travailler ?

D o r i m O N T.
Oui, ma fille., oui, ma chère Louife... Ah! 

te voila ici , bonne Nanetre » as»tu longé, à nous 
avoir quelques provifions?

N A N E T T E.
-• Usne m’en ont donné que la moitié de ce qu’il 
nous faut; ilsdifent que q|éiï là dernière fojs.qù’ils 
vous fontcrédit : je ne ïàis où en àllét prendre pour 
demain.

D O R I M O N T.
; Je n’ai pas envie de leur faire du tort ?. Ne leur 
as-tu pas dit que j’avais de l’ouvrage pour plus de 
dix mille francs ? ,

N A N E T T E.
Us' s'embarraffent bien de ce que je leur dis eft- 

ce quJil (ÿl poffible d’efpérer quelqu’argent de vos 
tableaux l l’argent eft fi rare ! Ne les ai- je pas portés 
par toute la Ville ? Feu mon mari fe mêlait auffi de 
la peinture; mais quand il n’avait pas de portes ou 
d’enfeignes à peindre, il fallait des images de Rois; 
ça s’eft toujours affez bien vendu; nous n’étions 
jamais en peiné de nous en défaire. Oh ! s’il n’était 
pas mort, quoique vous en fçachiez plus que lui » 
il vous donnerait de bonnes leçons.
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Do K I MO M T.

Bonne femme... Laiflè-nous.
L o u 1 s E.

Nan.ette , je t’avais dit de prendre cet ouvrage 
que ]’ai fini hier au foir. ।

D O R I M O N T.
C’eft moi qui lui avais défendu. Laifle-nous , ma 

bonne, Jaifle nous.
N A'- N E T T E ,.î ehfortant., 

Ah î mon bon Dieu!

S C È NE > I"! I.

P O R I M O N T. L O U I S E.

D O R IM O N T- 
i'ü t’es excédéede travail, ma fillq; voilà la caufe 

de l’altération de ta ïanté... Autrefois tu étais’fî 
vive, fi gaie !.. Cela me confolait de tout; je fais 
que tu gaffes maintenant des nuits entières à tra­
vailler', je ne le fpuffrirai pa's... Je fais que tu faifais 
vendre'tes ouvrages à-mon infçu; jé n’entends ponit 
cela. Pauvre enfant ! Tes.mains hourriffaient fou- 
vent ton père, tandis que d’autres pères donnent 
à leurs enfants tout ce qui peut flatter la jeunefle.

Louis e.
Eft-ce votre faute , papa / éft.ce votre faute, fi 

perfonne ne paye votre talent ?
D*O R I M O NT.

Oui, mon-enfant. j’aurais dû apprendre un mé­
tier , j’aurais dû ne pas cultiver un art. dont le génie 
feul peut fenùr & apprécier les béautés~.



3o LOUISE ET VOLS A N, 
Louise?

Ne longez pas à cela..; Mettez-vous à l’ouvrage. 
D ORIMONT, va vers fon chevalet, & Louife â 

fon ouvrage.
Tu as raifon ; quand je travaille, cela fufpend 

mes peines... Oui, quand je fuis, là, l’œil attaché 
fur ma toile, & Pâme remplie du grand fentiment 
de mon art, quand je tiens dans mes mains ces pin­
ceaux, ces couleurs avec lefquels je peux rendre ce 
que je fens fi fortement ; oui, lorfque, par une 
heureufe imitation , je crois atteindre à la vérité 
de la nature, un noble enthpufiafme s’empare de 
moi, je brave l’opinion, l’infortune,je ferais même 
le plus heureux des hommes s fi je fa vais ma Louife 
heureufe.

L O V I S E , courant l'emlrajfer.
Comme fi je ne l’étais pas, quand je fuis avec 

vous.

SCENE! V.

D ORIMONT. NÀNETTE. LOUISE.

. N A NE T T E , accourant.
Ï_/E voila! le voila!

D O' R I M O N T.
Qui, donc?

N A N E T T ï.
Mor.fieur de Volfan.

L O U I S E , à part.
, Ah ! je refpire.
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D O R I M O N T.j 

'Tune pouvais pas nous dire cela plus doucement.

DORIMONT. VOL S A N. LOUISE*

SCENE V. "

V, Ô L S A\ N , avec embarras • < 
Bonjour , Monfieur Dorimont... Bonjour Ma* 
Jemoifelle Louife.

Dorimont.
Soyezle bien venu, Monfieur de Volfan.

V O L S A N.
Eh... comment va la peinture depuis que je n*ai 

eu leplaifir de vous voir J Avez-vous fait quelque 
ouvrage nouveau ?

D o RI MO NT.
Mon imagination & mon pinceau ne refient 

jamais oififs... J’ai conçu quelques idées, j’ai tracé 
quelques efquifies., je ferais, bien aife que vous 
m’en diflïez votre fentimertt ; je Vais vous, les cher­
cher... Ma fiile^tiens compagnie à Monfieur de Vol- 
fan ; je vais chercher mes deffins.



\ louis e; et vol s an,

ÿ.C E N e' V I. iH

' V O L SA N. . L O U I SE.

L O U I S ïïrJe jettaïit dans les bras de l^olfan. 
' A H ! Volfan !

■.- ' , Vols a n.
Ah Louife ! comment te trouves-tu ?

L OUI SE.
Bien , je te vois. <

• Vols an.
Ch,êre amie !

L O Ù I S E.
Chef- époux !

VOL S AN, à part.
. Quel'titre ! .

■ L O U I SE..
■ Ah oui, tu l’es déjà... Le v&ilà donc revenu! 

Je lé croyais perdu pour fa Louife ! ’
V -O L S A '.'N*;' à part.

■ Eft-il poffible de renoncer jamais? . . .. • ;
L O U I S E , avec une inquiétude nqive. ■

Mon atpij je te trouve changé ; ton vifage eu 
pâle ta voN altérée... Ta main éfttoute tremblante. 
As-tu quelques peines j.Yf- Ah ! dis-les moi, parle , 
ou je croirai que tu ne m’aimes plus.

V O L S A N , avec embarras.
Ecoute, Louife... (àpart.) Ah ! que vats-je lui 

dire ? ( haut. ) Ecoute... Cette gloire à laquelle le 
monde attache tant de prix, cette gloire fatale

‘ : / ■ V ■- >' t v. ' 's’achète
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s’achète fouvent bien Hier; il faut la payer quel­
quefois du bonheur de la vie entière.'. ( à part- ) 
Je n’ofe en dire davantage... [haut ) Mais, Louife * 
quelque foit mon fort, je t’ai promis de t’aimer 
jufqu’à mon dernier fotipir, if ne me fera pas diffi­
cile de tenir cette promeffe.

Lo VIS E, très-ingénuement.
Pourquoi m’en affurer?.’. Je ne te comprends 

pas... Serais-tu donc menacé de quelque malheur î 
Ëh ! que pourrais-tu craindre , puifque tu m’aime- 
ras toujours » & que tu. es bien fûr de moi?

V O- L S A N.
J’aime mon père tendrement.

LOUIS E, avec line inquiétude ndive.
Eft-ce qu’il a quelques chagrins ? 

Vols a n.
Ne dois-je pas m’immoler plutôt que de lui en 

caufer?Etje lui eh cauférais de mortels !..Louife, 
tu chéris auffi top père ?

L. O U I s E ,. avec fenfibilite'.
Ah ! oui ; mais depuis que j’ai trompé fa con­

fiance , je fuis honteufe devant lui. Comme jel’em- 
braflais autrefois! Avec quelle joie pure je recevais 
fescarèfîes!. .O mon ami, mon bon ami ! À vpuons- 
lui tout à fes pieds ! Je .n’ai jamais trouvé dans môn 
ame affez de courage pour le faire.

Vols a n, à part. c
Aurai-je la force de fupporter fa douleur ? 

LOUISE, avec douleur.
Tu te parles à toi-même? Après huit jours-d’ab? 

fence, était-cé ainfî que je devais te revoir ? Ah ! 
mon ami, Demandons à nos pères de confirmer , 
de bénir notre union !

Q



'H L O U I SE ET VOL S A N.
V O L SA N, avec dejefpoir.

Louïfe! Louife ! Je fuis défefpéré... Ayes plus de 
'courage que moi, donne-moi des armes contre toi* 
même, tu dois defirer la gloire de ton ami,le bon­
heur de fon père... Si tu favaiscomme le fort me 
punit ! Rien de moi ne m’appartient que mon cœur , 
& tu y règnes feule !Le refte eft à mon père, à 
ma famille, à ma Patrie; leurs voix impérieufes. 
me commandent:, fqis heüreufe , s’il fepeUt; il 
n’eft plus de bonheur pour moi ! Ah ciel ! Je te fens 
treffaillif.'../( U tombe aux pieds de Louife. ) Je tombe 
à tes genoux... Que n’y puis-je expirei: !

- L O U I s E , faifie.
Je n’âi pas une goutte de fang?

V O L SAN.
Je vais te devenir odieux.

Louise.
Moi te haïr jamais ! Tu fais fi cela eft poffible... 

Mais, par pitié, au nom du Ciel, que veux-tu 
dire ?

V O L S A N.
Que tout m’arrache à toi , que mon père necon- 

fentira jamais à nous unir, & qu’il veut que j’é- 
poufe ma coufine.

.Louise, éperdu.
Et notre enfant qui eft là fous mon cœur... Et..* 
Mon père...- ( Kolfanfe relève vivement. ) ,
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SCENE VIL

VOLS AN/ DORIMONT. LOÜlSE(i)».

{ Dôrirno'nï entré avec un portefeuille. -Loitife, irem*
■blanie , Va s'àféoir dans un coin de la chambre* 

• \ Dorimont étalé fes dejjins fur une table, f

D O R I M O N T -.
PARDÔN t Moniteur de Volfah , fi je Vous àî fait 
attendre; maïs R m’a fallu rafl’embler rhes déifias. 
Voici quelques.; ébauches que vous-verre? aveè 
plaifirA

. VO LS À’U» avec beaucoup d'embarras.
Il fuffit qu’elles foient de vous.

D or 1 M O N T.
Afleyez-voùSb.. Comment trouvez-vous celui là ? 

Vols a n.
Bien, très-bien.

Do R IM ONT, avec enthoufiafme. ■
Et celui-ci ? .. C’eft un bon ménage ; eft-ii üh 

fujet plus touchànt pour un artïfte fenfible ? je 
croyais peindre le bonheur dont ma fille eft digne 
de jouir , & dont je voudrais déjà être le témoin : 
voyez la joie pure empreinte fur le vifage de ces- 
honnête époux t les yeux cateffants de cette mère

çQïBendaiit toute cette Scène, Loüifé doit exprimer le trouble' 
ïâgitatipn & le détordre d’uné- ame au défefpoirt Ce jeu jnuej; 
a été parfaitement rendu par Madame Saint-Aubin^

C â
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qui né fait fi elle .les portera fur fon màri ou fur fon 
enfant ; l’enfant qui leur tend fes petits brasf"'

Vol sa n.
" Il efi parfait. 1 ,

D O A I M O N T, toujours avec embarras.
Je l’aime doublement parce qu’il plaît à ma 

Louife; aufii je lui en ferai préfent... Louife, ap­
proche-toi, mon amie...

V O L S A K, voyant le trouble de Louife * à pari.
Je fuis au fupplice... ( 4 Do rimant, vaut Pempê± 

cher d’appercevoirl*émotion de Louife. ) Et ces ef— 
quiffes î Oui, celles-ci... Ah ! faites-les moi voir , 
fefl-ce encore quelqu’idée nouvelle ?

DORIMONT, avec enihoufiafine. '
Oui, c’eft un projet que je veux exécuter, & 

que je crois utile. Vous n’ignorez pas que les Ar- 
tiftes anciens {avaient produire de grands effets fur 
leur Nation ; j’ai penfé que nous pourrions avoir 
comme eux cet avantage, fi nous repréfentions 
des objets ïntérefl’ants pour l’humanité. Par exem­
ple, eft-il rien d’égal aux malheurs, où l’abandon, 
le mépris , la honte plongent la plupart(des vifli- 
mes de la fédu&ion... ( Polfanfe lèvebruf<piement.} 
Qu’àvez-vous donc? . *

V O L S A N, avec trouble.
Ne parîôns plus de ces objets... Mademoifelle 

votre fille en eft émue. ', . -
DORIMOXT, continuant avec chaleur & confiacne. 
' Ôh, je ne crains pas. que quelque fuborneur 

cherche à la féduire; voyez, mpnfieur de Volfan , 
Voyez eesefquiffes. Pour prévenir les( niaux qui 
font les fuites de la féduâion , il faut les offrir aux 
yeux , il faudrait que de tels fujets fuffent natio­
naux, & que chaquepère de famille eut ces tableaux
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utiles, qui feraient des fiftions fuivies, des roman» 
muets, dont le but moral n’eft que trop important 
pour le bonheur!& la tranquillité des familles.... Re­
gardez... (fDéployantun Deffin. ) Celle-ci/ trifte 
morne, abattue, embraffe les autels qu’elle arrofe 
des larmes du repentir... ( Lui en montrant un. 
autre. ) Celle-ci,.., X ;

L O U I S E js’'écriant d‘une voixfuffoquée.
Mpn père... Mon père... Ah!... ( Elle. s'tyaç. 

notât. y
V O L SA n;

Ah Ciel ! Elle a perdu l’ufage de fes fens.. 
DO SIMON T.

Ma fille... Au fecours... Ah, quelle idée.ai-jeèut 
de parler de-ces tableaux ?... Nanette ^.Nanette, au? 
fecours...

SCENE VIII.
0 O R FM 0 NT? VOIS A N> LOU IS B. 

N A NETTE..

N A N E, T.î e, accourant..

I Elle eft morte; ma pauvre enfant !
DORIMONT t repouffant Nanette , qui s'eftprécipi­

tée fur. Louife.
Laiffez, laiffez, bonne femme.

V O L. S A N, aprèsi-unepaufe^.
Elleouvreles yeux !

Do RI M O N T , avectendreffe.
Ma fille j ma chère fille, entends la voix de ton- 

Ci
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.père , qui eft au déféfpoir de t’avoir caufé cette îtn- 
preffion.

N A N F. T T E.
Elle .vît... Ah , mon bon Dieu !

L Q V I S JE, égarée.
Otez ces. tableaux... Ah, par pitié, ôtez, ôtez 

ces tableaux. </ ; / . ? .
V O L S A W , à part.

Mon, cœur eft déchiré; les cris'duremordss’y font 
entendre. .

D O R I M Ô.N'T, à.Nanette. 
Conduifons-la dans fa chambre. •

. N. A N E T T B. 
Oui, oui.

. S C E-; N E I X

■ V O L S AN,feuL.
IMEalheureux^ voilà mon ouvrage... Je » 
Jetterai aux pieds, de. mon père , Je lui avouerai l’é­
tat de-cette infortunée... Quoiqu’il doive m’en 
coûter,;. oui, Je le. lui avouerai ; une fauffe honte 
me retiendrait-eîîe encore ? S’il n’était pas touché 
de fa fituation, qu’importe 1 II eft là une voix qui 
faistf aire, toutes les autres. Que n’a-t-elle triomphé 
plutôt ! Eh, feroit-il un-cœur affez froid, allez bat’ 
bare, pour me blâmer ?.. Mais je n’èn tends rien ; 
ferait-elle, plus mal ? ( Il &*appi:p.Qlj& de ta porte. 
Elle parle... Son père lui répond... Q Toj^baxtt à 
genoux.. Q Dieu, qui la rendez à la vie» recevez; 
mon ferment de lui e.onfacrer la mienne.
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SC E N E X.

V O L S A N. DO.RI MO NT/ 
fort de la chambre de Louife , dont la porte eft à la 

droite duSpeclateur.

. V O L S A N. ■ £1 ' H'-.-,”,.

TR H bièS; » Morifieur'Dorïmont» 
Do R l M o n T.

v Céla n’eft rien : ces chofes-là n’ont que l’effet du 
montent ; elle s’étàiç .excédée. de ajavail v elle mar^t 
che dans fa chambre, elle eft calme , comme fi rien 
ne s’était paffé. \ ;

V O L R A N , à part. T"'
C’eft le calme du. défefpoir / coprons^ 

D 'O R IM O N Ï/'"
./Vous vous en allez.?

VOLS AN , avec une agitation <piil cherche à contenir.
Oui/il éft tard... Je reviendrai vous voir : je fuis 

fi ému de ce qui vient de fe paffer... L’intérêt que 
je prends,.que je dois prendre â ce qui- vous touche.. 
Elle eft mieux, dites-vous, elleeft mieux ! „ Ah 
Monfieur^ prenez./ prenez bien foin d’elle. (/I

D OR I M O N T.
' Cela fe recommandé-t-il à un père T ,
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S C E N E X I.

D O R I M O N T. NA N E T T E,

D O » I M O N T.
E» bien, Nanette ?

N A N B T T E.
Ah ! Monfieur, il n’y paraît plus : elle eft affife 

auprès de fa table...
D O R J M O N T.

Va, ma bonne, va... Je vais retourner auprès 
d’elle. ( Nanettejort. )

S C E N E X I I. 
DORIMONT. LOUISE , qui parait à fa porte. 

D OR IM O NT, 
\£'e voilà , ma fille?

- L O ü I. S K, affectant le calme.
Oui, papa.,. Oui, je n ai plus rien du tout.

D O R 1 M O N, T, l‘embraffant. > 
Ma pauvre Louife !

LOUISE „ dun air honteux t & avec des regards 
■inquiets. ■ '

Bon papa!.. Je vais aller chercher mon ou­
vrage. { Elle rentre avec trouble. )



COMÉDIE»

S CE NE XI II.

D O RI MONT » feul. LOUIS E., enfuite.

D O R I MO N T.
tJ’AIeütdrt; fon imagination reçoit trop vive­
ment les impreffions; j’aurais dû ménager fa fenfi- 
bilité; cela ne m’arrivera plus. Replions ces deflifis 
qui ont caùfé tant d’émotion à ma Louife. ( Eh re­
pliant fesdeffins, il les examine de nouveau. : pen­
dant ce tetris , Louife trdverft le Théâtre avec précau­
tion , de peur d'être apperçue ; elle fort précipitam­
ment , lorfqu'elle efiprès delà porté, en faifant un 
mouvement de réjolution ; & laifjela porte ouverte. ) 
Mettonsmousà l’ouvrage; je n’ai encore rien fait 
d’aujourd’hui. ( il s'affed devant fon chevalet, de 
manière quil tourne le dos à la porte d'entrée, il 
peint.) Ma pauvrefiüe 1 Ah, fans elle, je ferais feu* 
fur la terre.

S CE NE XIV.

D O R IM ONT. L E C O M T E.’

Le Comte, à part/fans être apperçu de 
" Dorimànt.

malheureux père ! Sa fécurité me teucîie. Elle 
va devenir mère 1.. Voilà tout ce que Volfan a pu 
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prononcer dans fon trouble ! Réparer les fautes de» 
enfants, tel eft donc l’emploides pères ! II én^eft 
de fi délicatesTQu'el parti proposer à cet homme 
fi fon ameeft honnête... ( haut. ) Moniteur... Mon­
iteur...

D O RI M ON T, Je levant»
Ah , Monfieur? A qui ai-je l’honneur de parler? 

Le C o m t e. '
Je fuis le père d’un de vos élèvesde Volfan.- 

D O R I M O N T.
Pardon, Moniteur le Comte, Moniteur vôtre 

fisfort d’ici.
Le C o m t e.

Je l’ai rencontré à deux pas de votre maifon , il 
ma parlé... Mon fils vous eft fort attaché, Mon- 
fiur Dorimonr.

D O R I M O N T.
Je fçais -qu’ri a de l’amitié pour moi, & j’ai pour 

lui làplushaute'confidération ;il aüneame fenfible^ 
brûlante , de l’imagination, du génie mêmej il eft 
enthoufiafte de la peinture , cteft le jeune homme 
Je plus honnête que j’aye jamais.connu.

L E C O M T E-, à part.
Peut-on attaquer plus fenfiblement le cœur d’um- 

père? / '
Do R I M o N T. .

Je vous félicite bien , Moniteur le Comte, d’a--; 
voir un fils comme Mon fièur de Volfan.

LeCQMTE , à part». ' 
Comment lui dire fi promptement ? . » ( haut ,,, 

avec embarras. ) Monfieur Dorimonf, faites-moi te 
plaifir de venir fou per chez moi aujourd’hui.

D o R I M O N T y avec franchife.
Non, moniteur le Comte, je n’aurai point cei 

konneur-là.
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Le C o m te. .

Pourquoi ?
D O R I M O NT.

J’aurai l’honneur d’aller chez.vous* fi vous le 
defirez , pour prendre vos ordres.

Le C o m t e.
Ne puis-je favoir le motif qui vous empêche 

d’accepter mon invitation ?
D O R I M ON T y avecfierté. ?

Pardonnez à ma francbife & à la fingularite de 
mon carâflère ; mais quand des feigneurs invitent 
un Artifte â leur table , ce n’eft guères que pour 
leur propre vanité. Us ne peuvent jamais descen­
dre tout-à-fait jufqu’à nous,

L E C O M T E.
Rendez-moi plus de jufti'ce.

D o -R I MONT, avec fierté.
Je ne prétends pas dire, Moniteur le Comte, que 

vousfoytez de ce nombre, mais me répondrez-vous 
de tous vos convives , & même de l’infolence d’un 
valet? .

Le C O M T E , à part.
, Avec un homme de ce caractère. ma pofitjon 

devient encore plus embaraflante. (, haut. ) Rendéz-, 
moi plus ■ de jufticef Malheur à celui qui 'croirait, 
s’élever, én rabaiflant Panifie, dont les-ouvrages 
& les talents font le charme & là cpr.folatiot) de la 
vie ! Le génie eft, après la vertu s Ie plus beau droit 
qu*un homme puiffe avoir aux égards & à Pefiime; 
de. fes femblable'?.' ■

Dos I M ONT, aye&bônhamie-.
Tenez, Monfieûrle Comte ,’je n’ai pas de haute 

prétentions^ fi je trouvais toujours à me défaire,de 
mes, ouvrages, je ferais très heureux comme je. fuis
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Le Comte, avec une fenfibilité contrainte»

Vous feriez heureux ?
D O R I M O N T.

Oui, comme Artifle & comme père 
Le C o m te.

Comme pèreC-j’ai oui dire que vous aviez une 
fille.

DORIMONT, avecchaleur*
Elle fait ma richeffe & ma gloire.

L e Comte, péniblement.
Monfieur Dorimont, le bonheur d’être père eft 

mêlé de beaucoup d’amertumes.
P O R I M O N T.

Trop heureux qui peut l’être 1
Le C O M TE, toujours péniblement.

Par exemple , avant de mettre une fille à l’abri 
des dangers qui menacent fa jeuneffe...

DORlMO*NT, avec Jecurité.
Je ne crains pas ces dangers-là pour la mienne, 

fon amour pour fon père3 fes principes, la pureté 
de fon cœur... *
Le Comte, avec le plus grand embarras.

Cette règle n’eft pas toujours fûre ; il en efi fans- 
doute que l’orgueil , l’intérêt, ou les mauvais 
exemples, ont livrés à des écarts impardonnables ; 
mais les cœurs ingénus & vertueux même, font 
quelquefois fufceptibles des affections les plus vives. 
Une jeune per fonne qui ferait danscecas,&quin’au« 
rait pas été exactement furveillée, pourrait paraî- 

, treexcufable... du moins auxyeuxdefes parents.,fi 
elle s’était abandonnée avec trop d’ardeur & de 
confiance à un fentiment dont elle n’aurait pupré,- 
voir les fuites , & à des efpérances chimériques , 
dont l’illufion aurait flatté fon inexpérience»»

[g
O
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DorïMONT toujours avec affurance, mais e’tonné, 

C’eft Couvent la faute des parents ; moi ,je n’àï 
jamais employé avec ma fille trop de févéritè : mes 
occupations, mon art, ne m’ont pas permis t il eft 
vrai, d’avoir pour elle les mêmes foins que ma 
femme aurait pris H elle avait vécu mais nous 
fpmmes amis ; je fuis fur qu’elle me confierait les 
premiers mouvements defon cœur. Oh ! je fuis bien 
tranquille.

L e C o m zt e.
C’eft mal connaître le cœur humai» : croyez que 

fur un pointauffi dangereux, aufïi délicat, la fille 
qui chérit le plus fon père, eft toujours très ré* 
fervée, quand elle n’eft pas préffentie par lui. Il y a 
fi loin de nous à nos enfans. La timidité, l'habitade 
durefpeét leur-ferme la bouche, &fouvent l’amour 
a fait bien du chemin, avant qu’un père s’en foit 
apperçu.
DORÏMONT, avec une longue furprljè.

Moniteur !... comme la convérfation a tout-à- 
cpup changé !

LeComte.
Puifque nous fommes fur ce chapitre, dites-moi, 

Moniteur Dorimont,fi un homme de condition, 
épris de votrefille, s’en était fait aimer & que...

D O" R I M O N T.
Voilà une finguüèrequeftion.

Le Comte.
Et que...

JD O R I M O N T, avec chaleur.
Prince , Comte ou Marquis , celui qui aurait 

cherché à féduire ma fille..,
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L E C O M È T , d'unton affeSueux, 

•Doucement» Monfieqr Dorimont.
Do R IM ON "X, avec beaucoup de forcé.
Que m’importe le rang ? Je fuis homme, & ci-» 

tôyén : à ces titres t nul n’a le droit de m’outrager 
avec impunité. A > ■ .

Le Comte.
Entre deux perfonhes fenfibles & très jeunes ; il 

n’y à 'd’autre féduéteurque l’àmour...
DORIMONT, avecinquidtude.

' Je ne reçois perfonne qui foit au deffus de mon 
état , excepté Mdnfieur votre fils, qui a du goût 
peur mon Art, & que je crois honnête... Mah,'Mon­
sieur le Comte , ce n’eft pas fans deffein que vous 
rn’avez honoré d’une vdfite... Ce n’eft pas fans 
deffein qùe vous avez amené la converfation fur ce 
fujec ; ce n’eft pas fans deffein que vous m’avez fait 
une queftion.

L e C o M T E , avec nobleffe & bonté. -
Donnez-moi votre main. Parlons en hommes , 

en pères.. . écoutez-moi tranquillement, ( On voit 
Nanettè traverfer le Théâtie. Centrer dans la chant- 
bie dcLouifi.

D O R I M O N T , ttèsaÙarmé.
Je vous écoute.

Le C o m t e.
Mon fils aime votré fille.

D O R I M 0 N T.
J1 fe pourrait ?

L e C o M. t
Et il en eft aimé.

D o R i m on t.. 
Ah ’.que me dites-vous î
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L E C O MT E.

Ta vérité. - , , ' .
D O R I M ON T.

Eh comment?
- L E C O M TÎÆ.

Apprenez...,( On entend un cri & ^Nannetie ac- 
court d’un air effare’, ff ‘

SC E N E X V.

DORIMONT. LE COMTE. NANETTE.

D o RI M O NT,vivement.
JW Anette , que fignifie ce bruit, cet air égaré ? 
Qu’avez-vous ? Ou allez-vous,?

N AN E T T E.
t Ah ! Monfieur, Vavez-vous vue ? fçavez-vous où 
elleeft?

DO» I MONT.
Qui ? .. Quevoulez-vous dire ?

Na ne t te.
Elle n*éft pasdans là chambre.

D O » I ffk ,0 N T.
Ma fille?.,.

X E C o M TE,dz?«rr.
O Ciel! . ‘
Do R IM O N T, avec furprife & douleur.
Elle ferait fortie ? Elle rie fort jarpais. Eh ! où fe* 

rait-elle allée ?.. après çe que je viens d’apprendre»
■; après cet évanouifiement 1



En entrant dans votre maifoft , j’en ài vu fortir 
une jeune perfonnè... Il fe pourrait...

N AN-E T T E, tivec vivacité.
Ah oui, Moniteur, oui, c’eft elle-même.;

D O R I M O N T.d'untonfombre.
Elle ferait fortie.

. N A N E TT E , en pletîrànt.
Ma Louife, ma pauvre enfant!..
D O R I M O N T, à Nanette violemment.
Pourquoi l’as - tu quittée j. il faut me la 

trouver... Cherchons-la..;. Je cours... Pardon , 
Moniteur...'- Àh ! Où eft-eile? >Où elï-elle al­
lée ? ( Jl fort. )

Nanette, toujours pleurant.
Oui dà ! Prenet-vous en dqncà moi; on eft joli­

ment remercié de fes fervices... Et cette pauvre 
Louife ! J’ên mourrai, j’en mourrai, c’eft fûr. ÇÊ/Ze 
f°rt- )

SCENE XVI.

LE COMTE,>Z.

VoiLA donc ce bien fi envié, fi défîrable , ce 
bonheur d’avoir des enfants : cette malheureufe 
fille fuit la maifon de fon père.. L’infortuné ! J’étais 
prêt a lui apprendre... 11.allait favoir... Ce père 
imprudent eft, je crois, un honnête homme. Il pa­
rait fier, franc, fenfible , mais fa fille ! Ün tel 
écart, un tel oubli de foi-mêmene peut être que le 

fruit
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fruit du vice ou de la plus fimple innocence. Dois- 
je donc écouter le fentiment d’humanité qui parle à' 
mon cœur ,ou dois-je m’armer de toute l’autorité 
que la nature & les loix m’ont donnée fur mon fils? 
Ah ! dans l’incertitude où je fuis, ce dernier parti 
eft le plus fûr pour ma gloire & pour fon bonheur. 
Ailons calmer.cette ame impétueufe : s’il eft quel-s 
que moyen de réparer tant dé maux, le Ciél me 
lesinfpirera fans doute ; mais gardons nous d’écou­
ter une pitié aveuglé, dont les effets feraient plus 
funeftes à ma famille, que les malheurs que j’aurais 
voulu, éviter.

Em du fécond AJe,

D
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■( Le Théâtre repréfente le même Sallon qu'au premier 
Acteune table, des fauteuils. )

SCÈNE PREMIÈRE.

S O P H I E, feule.

]VÏ ON oncle a furpris mon fecret... Eh, pouvait- 
il ne pas le lire dans mes regards, dans mon trou­
ble ? .. Volfan ! ingrat Volfan l^ton cœur eft à une 
autre , & je pourrais t’époufer?. . Non, non. Plu­
tôt m’enfevelir dans une retraite éternelle '...(Tirant 
un portrait defapochefC’eft.àonc là fon image,cette 
image chérie, & que je devrais ne plus regarder... 
Je devrais aufli l’effacer de mon efprit, démon 
cœur. Quand je raffemblais ainfi tous les traits de 
fon vifage , j’éprouvais un fentiment doux & pé­
nible tout-à-la fois... ( fixant le portrait.} C’eftlui... 
Oh ! c’eft lui-même, & combien il s’en faut encore 
que ce foit lui î (Elle pofe le portrait fur la table.} 
Détournons mes yeux de ce portrait.. Sa vue me fait 
trop de maki, Mon cœur eft bon; il n’eft pas né pour 
haïr; & cependant je crois que jefens des mouve­
ments de haine contre celle qui eft aimée dé Volfan.
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S C E N E I I,

SOPHIE. CHARLES.

Charles, açs ourant.
XJ"ne jeune fille voudrait parler à Mademoiselle. 

Sophie.
Qui eft-elle ?

C H A R L E S,
Elle ne veut pas le dite... Elle pleure... Je crois 

qu’elle a la tpte un peu troublée , mais, elle fait 
pitié.

Sophie.
SçacheZ qui elle eft.

Lo U 1 „s E , den ièrele Théâtre.
Je veux lui parler... Je veux lui parler.

C H A R L E S.
L’entendpz’vous » Mademoifelle?

S O P H i E . à part.
Serait-ce Si c’était... (/m ) Qu’pil Jalaifle 

entrer 1

D a
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SCENE I I L
S O PH I É. LOUIS E.

Louise.
Ah, Mademoifelieljetombe à vos genoux, Ma- 
demoifelle... Daignez m’écouter... Il eft à moi... Si 
vous faviez... Ah, Mademoilelle, on dit que c’eft 
Vous... ( Sophie veut la relever.') Non , non... Je ne 
fortirai pas de la place où je fuis que vous ne m’ayez 
exaucée.

S O P H I È, d’un ton trentblant.
Relevez- vous ; par grâce, relevez-vous... Eh ! 

Qu’eft-ce que vous defirez?
L O ü I S E, avec une fenfibilité ingénue, 

Rendez-le moi.
S O P H I E. ' '

Qui ?
L O U I SE.

Lui > qui eft tout ; lui, qui eft à moi. 
Sophie, apart.

Je ne me trompais,pas... C’eft elle.
LOUISE, avec ingénuité & défordre;

Je fuis la fille de Dorimont.... Ah! mon 
pauvre père’... Que fait-il à préfent ? Il me 
cherche... Il eft au défefpoir... Et moi, je cherche... 
Où eft-il? Ah! Mademoifelle, ayez pitié de moi.

S o P H I E.
Eh ! Que puis-je pour vous ’ 

Louise, avec ame.
C’eft à moi qu’il appartient par fes promeflès & 

£ar un lien,„ Rendez-le moi.



C O M É D TE, 
.SOPHIE, à part, en détournant la tête.

Ah , comme elle l’aime auffi !
L G U I S E , Janglottant

■ Vous parlez toute feule ! Vous ne daignez pas 
m’adreffer la parole ! . . On ne m’écoute pa^ on 
me rebute, on meméprife... Je fuis pourtant bien 
à plaindre! ( Elle pleure. )

S O P H I E , ejjuyant les larmes de Louije^
Ne pleurez pas ainfi ; foyez plus raifonnàble.

LOUISE, avec déjbrdre. ' : /*'. - ;
Non ; ma raifon me quitte... Je voudrais qu’elle 

ne revint jamais, je voudrais que tout ce qui eft 
n’exjflâtque dans mon imagination... Je voudrais... 
Que ne voudrais-je pas être, pour ne pas perdre 
Vdlfan !

S O P H î E, d'un ton douloureux.
Et vous me le redemandez !

Louise, avec ame.
Mademoifelle... Il m’a parlé de vous... Il m’a 

dit que vous étiez bonne, généreufe..’ On veut 
que vous l’époufiez... AhsCiel! ôter la vie, c’eft 
peu de cho'e... Mais ôter ce qui eft plus que la vie 
ce qui eft tou^!.. ? * ' f

Sophie.
Au nom de Dieu, calmez-vous, Mademoifelle. 

Louise..
Que je me calme , & avant que je fâche ! ... Ah! 

fi vous (aviez!...Il faut, il faut que j’aye Volfau j, 
ou que je meure.

S O P H I If, avec beaucoup défentiment.
Vous mè déchirez le cœur ?.. Embraflez - moi-, 

ne me haïlTez pas.,. Pauvre petite! . . Je voudrais? 
qu’il, dépendit de moij.fi vous pouviez juger de l’efr

D 3.

moij.fi
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fortque mon ame fe fait ! Ah, je fiiis plus malheur 
reufeque vous , vous êtes aimée.
Louise , avec défordre & beaucoup de douleur.

Oui, je le fuis... je l'étais.., Mademoifelle, vous 
pleurez ! vous fouffrtz !.. Ah ! fi je pouvais ; mais je 
ne peux, je n’ofe... Je ne fuis pas feule.,. Rendéz-le 
moi, ou j’expire à vos pieds.

S CENE IV.

LE COMTE. LOUISE. SOPHIE»

L e C O M T K -, à part.
(j’FST fans doute cette infortunée !.. ( Il s'appro­
che . relève Louij'e, qui. fe laijje affadir dans un fau­
teuil ; & appuie avec égarement Jà tête fur la table.. ) 
Sophie, laiffez-nous.

Sophie.
Mon oncle*..: .

Louise, tandis que le Comje^qccdmpàgne Sophie 9 
relève, fa tête , &■ appet f oit le portrait de Volfan 

qu'elle met fur /on cœur.
Que faifais-tu là? e’eftà nous que tu appartiens.^ 

Ta i hyfionomie me raffûte,-.* ce n’efl pas celle d’un 
trompe ur*



S C E H E V.

LE C O M T E. LO U I S E.

L e C O M TE, revenant vers Louije. 
Qu’a vez - VOUS , Mademoiselle?

L O vise .fixant le portrait avec une joie d’e'gaie- 
ment.'

C’eftlui !.. g’eft lui !..
Le Comte.

C’eft Volfan !
L OU i s E, ingénuement, enfie retournant. ' 

. Où eft il ? Le connaifTez-vous ?... Que je vous 
plains de le connaître !... Ah ! Monfieür, il vous 
abandonnera... ( f appercevant que Sophie efifortie. j 
Ciel... ! elle n’eft plus ici ! elle n’y eft plus ! Eft ce 
qu’elle me fuit ? .’. ( parcourant la fcène. ) Made­
moiselle!... Mademoiselle, ne me fuyez pas... ( Le 
Comte la retient. ") Laifiez-moi là chercher, la flé­
chir... elle me fuit ! tout eft perdu pour môï.

L e Comte.
Elle ne vous fuit pas : écoutez-moi... elle ne vous 

I fuit pas..
Louis e ,je laiffant ramener, <& du tonie plus 

i ngénu.
Bien fur?..* je me fie à vous.

L E C O M T E.
Vous êtes, je le vois, la fille du Peintre Dorimont.

D 4
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LOUISE ET VO LS AN , 
, L O U I S E , inge'nuement.

EtTépoufe promife de Volfan ; & je fuis venue 
pour le redemander.

L E C.O.M T E.
Affeyez-vous. Volfan a promis devous époufer? 

L OU I s E avec fentiment. - .
Et le Ciel l'a entendu : il n’y a que des hommès 

qui puiffént s’ûppofer à tant de bonheur. Monfieur , 
avez vous aimé ? '

* L E C O M T E.
Si j’ai aimé I... Si j’ai aimé !...

Louis e , avec une joie tFe'garernem.
Grand Dieu ! je té remercie. Voilà un être, qui 

m’entendra, qui aura pitié de moif'qui ne jettera 
point un regard froid fur mes douleurs... Ah ! fen- 
tez-vous tout le bien que votre préfence me fait?

Le Comté, à .part.
Elle me touché. . (haut. j Si vous aimez bien 

Volfan j’vous ne voulez pas l’expofer à devenir mal­
heureux?.

»
11

L O U I S E.
Non * Jamais, jamais..

L K C 0 M T E.
Vous .n’ignorez pas fans doute que îe hafard re­

fit naître homme de qualité?...
L 0». ü I S E, ingénuement.

Je j’aïmai's tout de même ; cela ne l’empêchalc 
pas de m’aimer... Lui malheureux ! Je l’ai vu fi 
heureux d’être aimé de fa Louife h..

Le Comte.
Pour n’en devenir que plus infortunépar la fuite.

L O ü ISÎ , avec fenfibilité & chaleur.
Oh, non , cela n’eft pas poflible... Monfieur, il 

fuyait le monde pour venir auprès de moi... Il avais

»■

ML .



C O M Ê DIE. - • = • $7
un air fi doux, fi tendre. Il femblait devoir être ff 
fidèle ! Son cœur chercha le miên , & il le trouva. 
Il eut bientôt tout mon amour, toute ma -con* 
fiance : il ne peut pas, il rie doit pas en abufer... 
Mon ame eft pure , il n’a pas voulu la flétrir, il ne 
s eft point fait un jeu de mon innocence.;. Eft-ce 
ma faute à moi fi le Cjel m’a fait fi ienfible (-Mon* 
fieur, puifque vous le connoiflez, au nom de Dieu , 
faitesque je le voie !

Le Comte.-
Eh bien , vous le verrez encore une fois.

LO U 1 SE, avec Une joie de délire.
i Je le verrai... Ah, vous,.êtes un ange que le Ciel 
m’envoie ! (Elle rebaife le parti ait.) Volfan... 
Volfan. .. Je te verrai... , -

Le Comte. ’
- Il viendra': jufqu’à ce moment fbyéz tranquille. 

L O u i s E, avec douceur.
Ah » oui, puifque je dois le revoir.

. L E C O M T E.
Oui, vous le reverrez. £

L O ü I S E , avec défordre.
Oh , comme je fuis foulagee ! Mais viendrà-t-il 

■tout de fuite ? Morifieur c’eft fon -père qui eft 
caufe...Vous avez un air fi bon.qu’ilm’infpirede la 
confiance... Vous êtes un de fes amis ! un de fes pa­
ïens peqt-et;e ! je le croirais à l’amitié que je me fens 
pour vous. Vous êtes tour mon efpoir. Oui, Mon­
teur,c’eft fon père qui eft caufe. Voyez à quoi tient 
le b,onheur ! Si Volfan était feul, je fuis bien fûre...

Le Comte, à part.
Eprouvons fon cœur... {haut. ) Faudrait-il donc 

pour votre bonheur que fon père n’exiftât plus? ■



58 LOUISE ET V O L S A N,
L O U I S E , avec la plus grande forcer

Moi ! Moi ! defifer !.-. Ah , Monlieur, vous coït— 
haiflez bien mal le cœur de la pauvre Louife... lî 
me rend bien xnalheureufe , mais que Dieu qui 
m’entend prenne fur mes jours pour ajouter aux 
liens ! Il a donné la vie à Volfan 5 jugez s’il rh’eft 
cher ! Il eft père, il doit être fenlible... Que ne 
puis-je le voir !.. Il ne m’écouterait pasfans bonté4, 
fans pitié... Je lui dirais tout... Il {aurait tout... Je 
fiïis aufti fa fille... Il entendrait une voix que (on 
cœur ne méconnaîtrait pas... Encore ce ferviçe „ 
Moniteur , faites-moi voir le père de Volfan !
Le COMTE cédant à Vattendriffement, à pari*

Malheureufe fille ! Vous le yoyez.
L O U I S E , d‘un ton déchirant:

Grâce, grâce ! Vous, qui êtes auffi mon père , 
grâce 1 ■

S C E N E V I.
LE C O M ï E. ; LOUIS E.J V O L S A N; 

lf-'’ -C '■?’■ . * .'V-/? •
V O L S A N.

Louise avec mon pèré ! Ah, Lquife !

L O U I S E, s^élançant vers Volfan.
Te voilà !. . ( mettant la main fur foncœur. ) Il ne 

me quittera plus,
LE ,C O M T E, à part.

Je ne puis réfifterà fa douleur, (Jiaut. ) Mal­
heureufe.



COMÉDIE. $9
V O L S A N. 

ma Louife !
L O ü I s Ê, avec douceur & ingénuité.

Oui ta Louife... Mon ami, adreflbns-nous, â ton 
père, il a vu mes larmes; elles l’ont attendri.

V Ô L S A lî.
Regardez-la , mon père , voyez fon air honnête 

& Ample , le charme & la douceur de fa phyfioiio-, 
inié qui efl: le fymbole de fon amp ; me trouvez- 
vous fi coupable à préfent 7

> L O ü 11S É , très-ingénuement.
Quand je vous difais qu’il ne m’aurait jamais 

quitté de lui-même , je le favais bien... Eh ! quels 
font les méchants qui auraient le cœur de nous fe- 
parer ? Ah, Monfieur, par pitié, unifiez-nous.

Le C o mT e , à Volfan-
Vous avez réduit au défefppir cette fille ingé­

nue... Et votre Coufine , & moi !. »
Louis e , avec fentiment.

Je voudrais que perfonne ne foufft it.
V O L s A N , avec force & chaleur.

J’ai rélolu de remplir mon devoir : Louife, t'i 
triomphes de deux pallions que ton ame ne connaît 
pas; l’ambition & l’orgueil m’ont livré des com­
bats pénibles, mais je n’ai pas ceffé un inftant de 
t’aimer. Je jure par ce qu’il y a de plus facré de n’a­
voir jamais de compagne j d’époufe , qué Louife..* 
Aucune puifîànce de la terre ne ferait affez forte 
pour m’en détourner. Je dois remplir ma promeffe, 
lui rendre l’honneur, .rendre un père à fon enfant..

( à fçn père qui fe détourné attendît. )
Ce mot vous émeut... Ah, ne -vous efforcez pas 
de cacher votre attendriflement’! Prenez pitié de 
cette infortunée, de votre fils. Louife, tombons 
aux pieds de mon pète... Sonaveu confacreranotre



fo LOUISE ET^VOLSÀN, 
union.. Il la bénira. . Mon père... Mon père... Voua 
y confentez... N’èft ce pas que vous y confentez ? 
Le > COMTE /avec nobleffe & bontéj après une

P'auje.
Voyez, Volfan, voyez où condurfent les pzf; 

lions effrénées. Je pourrais, en déployant l’autorité 
paternelle, rendre vos remords vains & tardifs ; je 
poprr.àis condamner à l’ignominie' cette jeune infor­
tunée... ( à Louife qui fait un mouvement d'effroi. ) 
Raffu rez-vous honneur de mon fils eft le mien , 
& mon cœur vous avait déjà nommé ma fille... Re­
levez-vous, jeconfensà votre union... Embrâffez- 
moi tous les deux.

V o L S A N.
Ah ! mon père...

L O U -I -S E , éperdue de joie.
Ah ! Monfieur , vous me donnez la vie... Je vous 

dots tout... tout... Je ne puis parler... La joie... le 
faififfement... Ah , Volfan . je fuis ta emnie.:. 
Mais où eft mon père... Courons, courons dans les 
bras de mon père.

SCENE VII ? dernière,

LesPrécédens., DORÏMONT. NANETTE.

Dori mont, d’une voix forte. 
Elle eft ici! On me l’a dit, entrons. .

N A N E T T E accourant derrière, 
' Où eft-elle ? Où eft elle ?

D o R, i; M. o N T, avec énergie.
Viens, ma fille.



COMÉDIE. 6r
N-a n é t T e.

Cette chère enfant ! La voilà dotfe retrouvée ! 
DORI MO N T, à Louife , enl'entt aînant.

Sortons, foitons dè cette maifon.
Le C O M T E.

Voyez , elle sîélance dans le fein de fon époux* 
DORT MON T, avec fureur. ■

Son époux ?Ce fédufteur ! Puiffe le Ciel enten­
dre la màlédiâionque je prononce fur lui.

Louise, avec la plus grande force* 
Grand Dieu ! N’exauce pas mon père !

V O L S A N.
Moniteur... Ne refufez pas d’être mon père. 

Vous aviez pour moi de 4’eftitne & de l’amitié.
D O R I M O N T.

Point de mariages entre gens de conditions iné­
gales !
L O If I S E, avec la plus vive chaleur-, au Comtet 

Monfieur, priez-le pour moi... Ah, priez-le tous 
pour moi.... .

Le C O M T E ,<z Dtyimont.
Mon ami, nous ne fommés plus les maîtres de 

refufer notre contentement. Volfan , embraffez 
votre beau-père. - ’-j 
Dorimont, après avoir embraffe folfan. 

Ah , Monlieur le Comte.
•N A N E TT E, fautant au cou'de Louife.
Je favais bien, moi, qu’ils te marieroienr ! 

Je l’avais toujours dit , ils écoient faits l’un pour 
l’autre.

Le Comte. .
Allons, Monfieur Dorimont, diffipez vos crain* 

tes.



£Z LOUISE ET VOLS AN, 
Dorimont.

Trop Couventi après tes' premières années de 
X’amour-»

Louise.,
Je n’ai pas p.eur de cela.

V O L SA N , montrant fon cœur.
Et voilà mon garant.

L e Comte
Mes enfants, vous venez rt’eprou ver qne les écarts 

de l’amour peuvent avoir des fuites heureufes, 
mais le plus fou'vent elles en ont de très funefies-.; 
Votre exemple , Ipin de léduire la jeuneffe. doit 
#u contrairejl'effrayer & la contenir.. Combien il en 
eft qui ont.commis la même faute , & qui n’ont pu 
la réparer! combien d’infortunés que l’avarice ou 
l’orgueil de leurs parents ont livré à l’opprobre & à 
des regrets éternels ; mais je n’ai confulté que- mon 
.Atne ! elle me dit en ce moment, que fi les pallions 
extrêmes égarent quelquefois la prudpn.ee, rién ne 
doit jamais dilpenCer d’être honnête homme.

. F IN.

prudpn.ee





